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Sire, 


î t eft  feras  enfin  qn’inftruits  de  nos  véritables 
intérêts  par  nos  calamités,  nous  renoncions  aux 
préjugés  inhumains  & infenfés  que  nous  a donnés 
le  gouvernement  des  fiefs.  Pourquoi  rechercher 
l’orio^ine  de  nos  droits  dans  des  coutumes  barbares, 
qui  ont  rendu  nos  pères  malheureux  ? Ce  font  les 
loix  de  la  nature  que  nous  devons  réclamer,  fi  nous 
voulons  être  heureux.  Nous  voulons  que  vous  le 
foyez , & vous  voulez  , fans  doute  , que  nous  le 
foyons;  mais  comment  parviendrons- nous  à cette 
fin , fi  nous  prétendons  tous  faire  notre  bonheur  les 
uns  aux  dépens  des  autres  > Dès  que  la  nature , en 
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chargeant  les  hommes  de  befoîns,  les  a deftinds  I 


vivre  en  focîere  , elle  leur  a fait  ime  loi  de  fe  rendre 
des  fervices  récsproques  : prêtons-nous  donc  une 
main  fecourable.  La  nature  eh-elîe  la  marâtre  de 
votre  peuple , pour  le  condamner  à être  fa'crifié  a 
vos  pallions  ? Si  elle  ne  vous  a pas  donné  une 
intelligence  ilipérieure  à la  nôtre , fi  elle  a placé 
dans  votre  cœur  le  germe  des  mêmes  vices  que 
dans  les  nôtres , pourquoi  prétendriez-vous  qu’elle 
vous  accorde  le  droit  de  nous  gouverner  arbitraire- 
ment. 

Quelque  grand  que  vous  foyez , vous  n’avez, 
comme  homme  , que  les  befoîns  d’un  homme;  ÔC 
ces  befoîns  font  fi  bornés , qu’ils  ne  feront  jamais  à 
charge  a votre  peuple.  Comme  roi,  vous  n’avez 
que  les  befoîns  de  l’état,  c?eft-à-dire  , S I R E , que 
vous,  pour  etre  heureux  fur  le  trône,  vous  avez 
befoin  de  nous  rendre  heureux  par  la  juftice  de 
votre  adminifiration,  & de  nous  défendre  par  la 
force  de  vos  armes  contre  les  étrangers  qui  tente- 
roient  de  troubler  notre  bonheur.  Votre  fortune^ 
comme  homme,  eft  immenfe  ; confidérez  vos 
domaines  : vous  devez  en  être  fatisfaii*.  Votre  for- 
tune , comme  roi  , vous  paroit  médiocre  ; vous 
voulez  l’agrandir,  vons  afpirez  à un  pouvoir  abfolu. 
Mais  fongez , SlRE,  qu’il  importe  au  prince  que 
nous  confervîons  notre  fortune  de  citoyens.  Si  vous 
parveniez  à nous  rendre  efclaves , vous  perdriez  la 
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plus  grande  partie  de  vos  forces , au  lieu  de  vouloir 
réunir  en  votre  main  toutes  les  branches  de  la  fou- 
veraineté 5 craignez  de  vous  ruiner,  en  vous  mettant 
dans  la  néceffité  fatale  de  ne  pouvoir  plus  remplir 
les  devoirs  déjk  trop  multipliés  de  votre  royautés 
Des  êtres  raifonnables  connoiÏÏent  la  néceffité  des 
îolx;  ils  les  aiment,  s’ils  les  ont  faites  5 mais  ils  les 
craignent  & les  haïffient,  fî  on  les  leur  impofe 
comme  un  joug.  Ayant  befoin  , pour  affermir  votre 
fortune , de  faire  des  citoyens  qui  concourent  a vous 
rendre  puifîànt  par  leurs  bras  Sc  leurs  richeffes , 
craignez  de  leur  donner  des  foupçons  àc  des  haines 
qui  fépareroient  leurs  intérêts  des  vôtres.  Que  vous 
importe  de  nous  arracher  des  tributs,  de  ruiner  le 
refie  de  nos  immunités,  & de  difpofer  de  »ous  par 
des  ordres  abfolus , fi  la  crainte  glace  nos  cœurs  , 
ou  fi  la  haine  les  éloignoit  de  vous  ? 

Il  y a eu  un  tems  ou  nos  ancêtres , toujours  divifés 
ôc  ennemis,  étoient  trop  barbares  pour  que  les  loix 
puffent  s’établir  parmi  eux , s’il  ne  s’élevoit  une 
puiffance  confidérable  , qui , en  fe  faifant  craindre  , 
commençât  à leur  faire  connoître  le  prix  de  la 
juftice,  de  l’ordre  & de  la  fubordination.  Grâces 
éternelles  foient  rendues  a vos  pères,  qui  ont  détruit 
cet  affreux  gouvernement  qui  ne  connoiffoit  que  les 
excès  du  deipotifme  & de  l’anarchie  ^ mais  n’au- 
roient-ils  détruit  les  tyrans  que  pour  s’emparer  de 
leurs  dépouilles?  Vouloknt-ils  nous  foumettre  à une 
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règle ^ & n’en  recormoitre  eux-mêmes  aucune!  Ne 
vouloient'îls  que  reproduire  fous  une  autre  forme 
des  vices  qu’ils  feignoient  de  vouloir  détruire!  Pour 
mériter  notre  reconnoiiîance,  ils  dévoient  rendre  a la 
nation  les  droits  imprefcriptiblesquelanatureadon-^ 
nés  à tous  les  hommes,  Puifque  la  France , peupleo 
de  citoyens , n’eft  plus  déchirée  ni  avilie  par  ces 
tyrans  & ces  efclaves  qui  la  déshonoroient  ; puifque 
toutes  les  parties  de  ce  grand  corps  commerxent  a 
fe  rapprocher  fous  vos  aufpices , & ne  font  plus 
ennemies,  ne  formons  enfin  qu’une  grande  famille. 
Il  nous  importe  également  a vous  & à nous  d© 
n’être  plus  le  jouet  de  la  fortune  ôc  de  nos  pallions. 
.Voyez  quelle  a été  la  condition  déplorable  de  vos 
prédécefTeurs  ôc  de  nos  pères.  Deux  de  nos  rois 
n’ont  pas  joui  de  fuite  de  la  même  puillànce  ; tantôt 
poulTés,  tantôt  retardés  par  les  événemens , leurs 
îoix  fufpeêles  n’ont  acquis  qu’une  médiocre  autorité 
êç  les  coutumes,  qui  nous  gouvernent  encore,  n’en 
font  que  plus  incertaines.  Aucun  droit  n’étant  fixé  , 
les  prétentions  les  plus  contraires  fiibfiftent  a la 
fols.  Nous  fommes  obligés  de  nous  craindre,  de 
nous  précâuîionner  les  uns  contre  les  autres;  & 
l’alarme  qui  efi  répandue  dans  les  familles , empcche 
que  le  royaume  ne  puiffe  réunir  fes  forces. 

Etablilfons  enfin  , fur  des  principes  fixes,  un 
gouvernement  qui  n’a  “Encore  été  fournis  a aucune 
ïlgle,  Mds  quand  nous  rejettons  loin  de  nous  toutQ 
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penfce  d’anarchie , ne  vous  livrez  pas  a des  idées 
de  pouvoir  arbitraire.  On  vous  trompe,  SïH.E, 
fur  vos  befoîns  &z  vos  interets , fi  on  vous  prefente 
Farrangement  c|ue  nous  venons  de  taire  dans  les 
finances  comme  un  attentat  contre  votre  autorité. 

Si  les  états  avoient  établi , fous  le  règne  de  Phi- 
lippe-Ie-Bel , les  règles  précédentes  auxquelles  nous 
venons  de  nous  afFujettir,  vos  fujets  feroieot  heureux 
aiijourd’litii  , & nous  n’aurions  pas  entendu  les 
plaintes  que  vous  avez  faites  fur  l’etat  déplorable 
de  votre  tréfor , quoique  toutes  nos  richefies  y aient 
été  englouties  ; de  combien  d’inquietuoes  amères 
vous  feriez  délivré  ; & le  peuple  qui  ne  feroit  point 
épuifé  parles  tributs  qu’il  a payés  a la  prodigalité 
inconfidérée  de  vos  pères , ou  plutôt  a l’avarice  de 
leurs  miniftres  , vôus  ouvriroit  des  refTources  im- 
îîienfes  contre  l’ennemi  qui  ofe  vous  difpuîer  vos 
droits  & les  nôtres.  Ce  que  vous  fouhaitez , fans 
doute  , que  les  états  précédens  eulTent  fait , nous  le 
faifons  aujourd’hui  ; & piiifque  vos  fucceffeurs 
doivent  nous  bénir  un  jour  en  trouvant  un  état 
floriffant,  comment  pourriez  - vous,  nous  regarder 
aujourd’hui  comme  des  fujets  infidèles  & révoltes  ^ 
qui  attentent  aux  droits  de  votre  couronne? 

Entre  le  roi  la  nation , qui  ne  doivent  avoir 
qu’un  même  intérêt,  & dont  le  devoir  eif  de  donner 
aux  loix  une  autorité  iupérieure  a celle  du  prince , 
il  s’eft  élevç  des  hommes  qui  les  ont  divifés  5 ils 
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ont  feint  de  vous  fervir , & pour  vous  rendre  plus 
grand,  vous  élevant  aii-defTiis  des  loix,  ils  ont  fait 
de  la  royauté  une  charge  qui  n’eft  plus  proportionnée 
anx  forces  de  Phunianité  ; ils  vous  ont  accablé  , dans 
refpéraîice  de  s’emparer  de  votre  puifTance  , fous 
prétexte  de  vous  foulager.  Votre  tréfor  & nos 
fortunes  particulières  font  également  épuifés , tandis 
que  nos  ennemis,  qui  font  les  vôtres,  ont  accu- 
mulé dans  leurs  maifons  des  richeifes  fcandaleufes. 
Ils  tremblent , Si  RE,  en  prévoyant  la  félicité  pu- 
blique ; & ne  doutez  point  que  leur  avarice  & leur 
ambition  trompées , ne  vomilTent  contre  nous  les 
plus  noires  calomnies. 

Daignez,  S IRE,  daignez  faire  attention  que 
les  difcours  de  ces  flatteurs  qui  vous  trahiflent , en 
ne  mettant  aucune  borne  aux  droits  de  votre  cou- 
ronne , ne  s’adreflènr  qu’à  vos  paflions.  Ils  voudroient 
faire  agir  en  votre  faveur  votre  avarice , votre  am- 
bition & votre  orgueil;  mais  ces  paflions  font-elles 
deftinées  a faire  votre  bonheur  & celui  de  la  fociété 
qui  veut  vous  obéir?  Par  les  maux  qu’elles  ont  déjà 
produits,  jugez  de  ceux  qu’elles  produiront  encore. 
Que  vous  difentau  contraire  les  états?  Qu’ils  veulent 
que  vous  foyez  heureux,  mais  que  le  bonheur  ne 
fe  trouve  que  dans  l’ordre  & fous  l’empire  des  loix. 
Ils  veulent  diminuer  vos  devoirs , pour  que  vous 
ayez  la  fatisfaélion  de  les  remplir  ; ils  vous  repré- 
fentent  que  la  nation  elle  - même  eft  le  mimflre 
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naturel  Sc  !e  coopérateur  du  prince,  parce  que  vous 
lî’êtes  pas  un  être  infini  & que  nous  ne  iommes 
pas  des  brutes.  Nous  voulons  être  vos  économes 

» 

pour  que  vous  foyez  toujours  riche  : que  deviendra 
votre  fortune,  11  le  royaume,  déjà  épuifé  fous  l’ad- 
miniftration  dévorante  des  palîions , & qui  fuffit  k 
peine  à vos  befoins  ordinaires  , ne  peut  enfin  vous 
offrir  aucune  reflburce  dans  cescirconftances  extraor  * 
dinaires  qui  menacent  quelquefois  les  empires  les 
plus  affermis , & que  la  prudence  nous  ordonne  de 
prév^oir  ? 

Nôtre  objet,  en  ménageant  la  fortune  & la  liberté 
des  citoyens  , eft  de  leur  donner  une  patrie , & de 
les  affeêlionner  a votre  perfonne  & a votre  fervice  : 
après  tant  d’expériences  de  la  force  & des  erreurs 
despaffions,  feroit-ce  un  crime  que  de  nous  défier 
de  la  fragilité  humaine  ? Nous  voulons  vous  aimer , 
nous  voulons  vous  fervir;  mais  pourrons-nous  obéir 
k ce  fentiment,  dans  la  misère  & l’oppreffion?  Le 
citoyen  Heureux  vous  facrifiera  fa  fortune  & fa  vie  ; 
mais  le  fujet  malheureux  troublera  l’état  par  fes 
murmures , ne  vous  fervira  pas , & peut-être  aimera 
vos  ennemis.  Suffit-il  pour  faire  fleurir  le  royaume 
d’oppofer  une  armée  aux  Anglois?  Non,  fans  doute, 
puifque  nous  avons  parmi  nous  un  ennemi  plus  re- 
doutable qu’eux  ; & c’efl:  un  gouvernement  fans 
principes  & fans  règles.  Nous  élevons  autour  de 
vous  un  rempart  contre  les  paflions  de  vos  courti- 
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fans  & contre  les  vôtres  : ü vous  regardez  ce  bienfait 
comme  un  crime , quels  foupçons  quelles  allarmes 
ne  répandez- vous  pas  dans  nos  efprits?  Nous  vou- 
drions placer  à coté  de  vous , fur  le  trône , la  pré- 
voyance , l’économde , la  juftice  & la  modération  ; 
vos  flatteurs  préféreroient  d’y  voir  leurs  pallions; 
& fl  vous  penfez  comme  eux,  devons*nous  trahir 
vos  intérêts  , les'intérêts  de  votre  maifon  de  les 
nôtres  , en  nous  abandonnant  inconfldérément  a 
votre  conduite  ? 


Js^ota.  Jean  .enhardi  par  les  entreprifes  des  der- 
niers rois , qui  avoient  quelquefois  réufli  à lever 
des  impôts  fans  le  confentement  des  états , & gâté 
par  les  flatteries  & le  luxe  de  fa  cour  , croyoit  de 
bonne  foi  tout  ce  que  fes  minières  lui  difoient  de 
fon  autorité  '3^  de  l’origine  des  fiefs.  Il  etoit  per- 
fuadé  que  fes  fujets , tenant  leur  fortune  de  la  libé- 
ralité feule  de  fes  ancêtres , ne  dévoient  rien  refufer 
à fes  pafllons.  Il  regardoit  déjà  leurs  privilèges 
comme  autant  d’abus;  ces  claufes toujours  répétées, 
par  lefquelles  les  trois  ordres  du  royaume  faifoient 
reconnoître  leurs  franchifes  a la  conceflion  de 
chaque  fubflde , ne  paroiflbient  a ce  prince  que  de 
vaines  formalités , & des  monumens  honteux  de 
l’infolence  de  fes  fujets  ou  de  fa  foiblefTee 


